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Il y a la poésie des éternels, aussi pure que


la lyre des éthers, celle des pas sur


lesquels fièrement nous cheminons vers


les prieurés nimbés de beauté et


d’illumination.
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Lettre à un poète



Paris Glacière, le 20 mai 2013


Cher Poète, cher ami,


Vous m'avez adressé, récemment, le manuscrit de votre dernier recueil de poèmes intitulé L'Ode à l'aube. J'en suis honoré.


La lecture de ce recueil, qui m'a infiniment ravi, confirme hautement la permanence heureuse des traditions littéraires de la poésie au Gabon, depuis Ndouna Depenaud et surtout Pierre Edgar Moundjegou Magangue. Car le premier chantait l'inexorable avènement de la liberté tutoyant courageusement les serres effroyables de la tyrannie et la permanence de la mort. Il annonçait déjà, tel un mage conspuant les terrorismes de l'autocratie, le prophétisme rigoureux d'un jour nouveau. De ce point de vue, il demeure excellemment l'aède de l'aube à naitre, le chantre du jour confisqué, le pourfendeur des temporalités bâclées dans cet espace minéral qui compose le risque des équatorialités.


Le second rhapsode, que vous élevez en exergue de votre recueil, en vérité illustre prince de nos poètes dissidents, Pierre Edgard Moundjegou Magangue, a osé quant à lui, alors que l'Afrique entière sombrait majoritairement dans la tourbe indescriptible des hontes générales, proclamer la crépuscularité libératoire, la fin immédiate des silences imposés, à l'heure où la peur était la contingence dramatique entre toutes la mieux partagée sur l'ensemble du continent. Sa fulgurante ironie grondait à l'entour contre les saigneurs/seigneurs et autres dieux de ce monde quand ses délicates mains d'encre rouge frappaient ostensiblement le tam-tam des dramaturgies indicibles et des langues tragiques de délivrance. Vos métaphores à vous, cher ami, poursuivent furieusement cette tradition qui fait cracher au mot le solde de ses résistances pour renouveler des symboles risquées, pour infuser du sang neuf aux images définitives et flamboyantes qui annoncent aux hommes des temps brisés la possibilité d'une terre, dans cette société minérale où dites-vous d'une belle formule, "le pays s'en va aux opacités". Car partout bêlent désormais, la sauvagerie et la figure monstrueuse de l'imposture. La poésie gabonaise, en permanence en situation de post-colonie, ne pouvait aucunement détourner son chant des contextualisations liberticides qui jusques au coeur de l'aujourd'hui blessé, amputé, estropié, empêche sauvagement le jour de poindre et de se lever au coeur mordu des géographies enténébrées. Vous conférez donc, cher poète, à l'écriture du poème, les germinations autonomes de la dissidence, de la responsabilité, la conscience d'être. En quoi celle de l'écrivain ne doit plus infantiliser la langue en triturant faiblement les syllabes de la démission, les voyelles de la capitulation ou les consonnes de la compromission. Il n'est plus présentement question d'admirer la face lisse des communications inutiles et brinquebalantes, en ces temporalités usurpées par l'enflure mais bien d'avoir pour soi et pour le respect du lecteur et de nos lettres, conscience du Mot. C'est ce que pour ma part je pratique, depuis les Equatoriales jusqu'aux dernières Elégies crépusculaires. En cela, la translation de l'aube surgit majoritairement dans votre travail ainsi que dans le mien. Car comment accepter les caporalisations de l'écrire, comment tolérer encore la soviétisation du poème là où le courage des mots devrait, doit être absolument, impérativement libérateur? La passion de vos mots à vous est admirable, totale, voluptueuse, fortement harnachée, jusqu'à la pureté. Et cette danse du langage est aussi celle des métaphores musicales qui savent flatter l'oreille et conjuguer le raffinement des enjambements inattendus, l'anaphorisation des amours exigeants, qui chante toujours la quête infinie de l'être aimé. Vous le dites avec une infinité de mélodies inaugurales qui excellent à rythmer vos refrains comme un diallèle dans la nuit de cet exil qu'est la vie, entre cette joute mortifère des hommes contre les brasiers de la mort symbolique et cette amante qui se refuse toujours à l'aède éprouvé. La force de votre chant provient aussi de là, de là prioritairement. C'est en somme la passion de la révolte incendiaire, la quête de la liberté dans un univers impitoyablement lacéré, que vous savez admirablement psalmodier, le combat pour la vie et en faveur du peuple de la longue marche de la nuit cellulaire, enfermé qu'il est depuis longtemps dans l'incompréhension et les fulgurances tyranniques du non-sens. C'est ensuite et peut-être d'abord de poème en poème, les diverses stylisations euphoniques de l'amour que vous fredonnez, dans toutes ses résurgences. Ce qui tout de suite appâte le regard, c'est la variation métaphorique du terme merveilleusement choisi, une langue poétique qui va chercher le vocable magique qui transfigure le songe en richesse fleurie. Puis, la force musicale de l'image, les rejets calculés, les allitérations millimétrées, les assonances liftées bref, l'arsenal chantant qui surgit dès le titre choisi où l'exclamation prosodique apparait dès la réverbération du titre.
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